
JACQUES ET MARIE.

donné volontiers dix de plus. Avec cela, une fée sauvage avait
présidé à la toilette de cette singulière figure. Ses cheveux noirs
et sans reflets descendaient sur ses épaules en grosses mèches
droites et mêlées, qu'une main pressée avait seule labourées depuis
plusieurs années. Tout le corps était recouvert de peau de che-
vreuil et de veau marin. Un large pantalon lié à la cheville du
pied couvrait le bas, et une chemise ample, portée en tunique,
revêtait le haut; ces deux pièces d'habillement étaient unies et
serrées à la taille par une forte courroie, d'où pendait, sur le devant,
une sacoche faite dans une peau de loup-cervier dont elle gardait
la tête et les pattes : un long coutelas était passé en travers de
cette ceinture, et quoique ce fût la seule arme que l'on remarquât
dans le harnais de ce soldat des bois, l'on voyait à des signes
évidents qu'il avait dû en porter d'autres.

De prime abord, et à une petite distance, il aurait été difficile de
ne pas confondre ce personnage avec les naturels du pays; mais
aussitôt après cette première impression, un oeil intelligent pouvait
aisément distinguer tout ce qu'il y avait de beauté et de force de
caractère sous les dehors incultes et ravagés de cette jeune figure
et sous la bizarrerie de son costume.

Personne, danstous les cas, n'y aurait reconnu les traits de dix-
huit ans de Jacques Hébert. C'était pourtant lui: quels change-
ments en cinq ans !

Son compagnon de rames n'était autre qu'André, frère de Marie
et fidèle confident des deux fiancés. Du même âge que Jacques,
il ne s'était jamais séparé de lui plus d'un jour, avant le départ de
la famille Hébert.

Le troisième voyageur était le plus jeune frère d'André; il s'ap-
pelait Antoine. Quoiqu'il n'eût que seize ans, il était aisé de juger
qu'il ne dépasserait pas cette stature dont Napoléon, Chateaubriand
et M. Thiers ont assez bien usé pour qu'elle ne soit jamais con-
sidérée une cause d'incapacité. Il avait la vivacité et l'adresse
ordinaires aux gens de sa taille. Assis à l'arrière, il maniait avec
tant d'habileté l'aviron, que tout en aidant ses compagnons à nager,
il conservait à l'embarcation cette direction précise qui la con-
duisait comme un trait, droit à son but. Comme cet habile pilote
vivait au milieu d'hommes de grand calibre, on ne lui épargnait
pas les diminutifs : on le nommait ,tour à tour: Toinon, Toinich'e
ou P'tit Toine.

Les deux frères avaient quitté leur village depuis plusieurs jours.
Lè père Landry, inquiet du sort réservé à l'Acadie, depuis la défaite
des Français à Beau-Bassin, avait médité un projet qu'il ne voulut


